
LE SAMEDI

PAS PROUVÉ~ PAR LE RÉ~SULTAT

Mosçinr am~-Cu u). Jevoudaia bien n,'avoir ja-rais apprisi joui
tIatnîi (i-oiqnîu'u ) - s-iibien û r dle l'an vir janlimis appris?

L'EII I R ISANS I-RAS Bott1in,
chiez Pi

Il niie ressouvivrnt encore de ilion ami Jules graphe.
Itenard, l'épicier bien connu de la rue X... En un haec

ce temps-là, je n'étais pas le richiisî,mîe artiste c
dont le splendide équipage fait l'eiit ie des habi- Il y
tués du l' ois, j'étais jeuixo peintre sur mtirlitons et anxoét
tambours (le basques et jo croyais encore - illu- aniété,e
sions perdues I-à la gloire. Rien que cet aveu cniprt
doit vous sullire pour comiprendre les causes qui énpairt
mî'avaiient rendu l'aini de l'épicier Jules R~enard. vopicier

(Je vais tout de niême vous fournir quelques Ce di
explications pour- votre femme du mîénage et ses
amuies :Jules Renard, confiant en ia fortune gaini
future (?), m'avait ouvert un crédit..) " Pa

Un matin (lu mois de janvier, je venais à peine ne me, r
de m'éveiller quand enîtra (le clef était sur la
porte) mon ami l'épicier. Sa ligure appâltie, ses
traits contractés, sa démuarche, m'incitèrent à -Co
penser que le pauvre hxommîe venait d'easuye-r doe -Ce
grands revers. LutRenard

-Auriz-vous fatfaillite? mî'inquiétai-je, treni- une phco
blant pour ilioni crédit. pitié lue

-Non, noix, répliqua ilion interlocuteur, il j'ai l'ail
vient de m'arriver par ia fatute, je le confesse, Je ru
un grand malheur. Mon mariage est rompu !... l'épicier
Vous seul pouvez tue sauver! duient

Voici ce que me
conta Jules Renard.

- IDésireux d'a-
grand ir ilon ét ablis-

rsensent, il y a quel-
ques mois, l'idée me
vint de nie marier.
Sans perdre de
temps, je m'abou-(chai aus>itôt avie
une agence miatri-

I nboniale, car il n'y a
r * ncore que là où un

homme ait chance
de trouver une dot...

j ~ '---et une fenmme. La
I ~ vénér-able daime,

après s'être enquise
' de mon âge, de mai j'ï-'~\situation, de mesdé

I i airs, etc..., me dit:
"J'ai votre af-

fie: envoyez-muoi
*votre photographie,

j],, je la soumettrai à
une exquise femme
de trente ans, ré-
cernaient veuve d'un

drcteun-d'uie mine
rd'Sie vuen Pologne.

Svosêtes agréé
par elle, vous serez
muarié avant un

er au pokevr. mîois ! " Vous devez
penser quelle fut ma
joie! De suite, après
avoir consulté le

je mien vins faire lirer- nia ressemiblance
erre Petit, le célèbre et talentueux photo-

Deux jours après j'eus ites portraits,
i-e après j'en apportais uîî à la daxinie de

ade cala une quinzaine, au plus.
it à nia bonne étoile, J'attendi4, avec
la. réponse de0 ma future. 01-, voyez

le ciel est cruel pour les comnierçiInts, et
iculier pour Jules Renard, le litn connu
de la rue X... Voilà la réponse de la

sant, ilon anîi nie tendit une carte-té'é-
sur laquelle je lus:

svilain garçon -plutôt bien-nijaai
ésoudrai à épouser un mari sarns bras"

IEu eliIi E

ni prends1 pas ! in'exclaniai-je.
n'est pourtant pas diticilm, reprit Jules
;voyez vous même, poursuivit-il en tirant

itographie de sa poche. On m'a. jhotogra.
i il-ain3 derrière le dos!I... de sorte que
ure d'un mnsieur qui n'a plus de bras !
gardai le portait. C'était exact. Mon ami

n'avait (lue deux nmoignons qui ie per-
lans les plis de son ample redingotei

-Vous m~'avez toujours dit du reste, que les
mains c'était la chose la plus dillicile à faire pour
un peintre?' clama Jules Renard.

- Oui, répondis-je. Mais un photographe!
-Alois, reptit mon bienfaiteur, j'en ai déduit

ceci : c'est que M Pierre Petit ne sais pas faire
les mains, et qu'il a voulu truquer!

J'eus la lâcheté de ne p-s défendre le malheu-
reux.

Pour consoler Renard, je fis son portrait, très
rapidlement, en trenîte-cinîq minutes, et le lui re-
mis aussitôt en lui disant

-Mon (lier, votre future 4pousée nie pourra
pilus se plaindre que vous n'avez pas de mains.
J'en ai fait quatre!... Deux pour remplacer celles
qui mianquenît à votre photographie, et deux
autres pour que mxoni di sun ne soit pas accusé
lui nmême.

J 'ignore si Renard s'est marié, les événements
nous ayant brusquement képaié3 et ne l'ayant
plus revu depuis cette époque ; maiisai la veuve
de trente ans l'a refusé après cela, elle était vrai-
nient bien dillicile.

PAILISIF-W.

DANS LE M ÈXE B3ATEAU

Le propriétair-Mion cher monsieur, Vous
devriez biien nme laisser avoir ilion loyer aujour-
d'hui, j'ai mon pîropriétaire à payer.

Le locataire -Désolé de voui désolig",,r, iais
c'est préciséilletit ilon cas 1

MONSIEUR SERPENI\T

Inutile de faire sa biographie. Il n'y a qu'à le
laisser parler pbour le conînaître à fond. Ecou-
tons-le :

-Adolp'he qui annonce sa pièce avec Strdou !.

C'est du toupet. Je lat connais, sa, Ilièe. Elle lui
a étd apportée, il y a cinq ans, par Amnédée qui
ne signera p'is i-t qu'il ne paie-ra peut-être point.

... Avez-vous lu le dernier roman de Georges
Ohnetl' Un four extraordinaire. Ce n'est pas
étonnant. On n'a qu'à l'ouvrir pour se tordre.
Cet hoinme-là vous a des phrases qu'un perru-
quier nmettrait huit jours à confec-ionner.

-..As-tu lu le dernier article de Georges Rip t
Vidé*, mon citer. Ali, cela n'a pas été loti". Il lui
a sulli de faire une dizaine d'articles pour n'être
plus capablo d'e-n écrire un.

*..Eit-ce qu'ils vont nous embêter lorîgte'sîps
avec les Chtansons des Riies et <les Bois? Tout
c 1 i pour arr.ichvr quelques sous de plus à un
éditeur, Il ne 1. ur sullit donc pas d'avoir ruiné
Lacroix 7

... -La pâleur <les nuits mauves.' Tu trou ves
cela un bel hémnistiche? Il n'tst pas de lui, Ilion
cher. Je te le montrerai dais Jean Rameau...-

Etc., etc. C. I ne finirait jamais parcp, que M -
Serpent ne finira jamuais (if sifllr. Il nio faut pas
trop lui en vouloir ; quand on est -ilrpent, c'est
pour la vie. SILVIO.

DANS LES ALP~ES

1 il Ili
Le tonmtist< me ;a~ -< a.rçon !ap. Le lm-it.Çane fait rienî, je Le loitrise.-Apportez.inoi cela,

portez-mni donc- une assiette (le c. vais nie faire comprendre qtuandl mon ami. t.
cAaa ou, a du rlessiii, l'art est un langage Le 'açu joeeux).-Ya

</a- 5oa flmmî,mît Ju necopredsuniveraul. lt.'tim.
pas l'itumglmuim, Monicur.
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